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Une question et son contexte
Globalisation et rencontre des cultures, notamment religieuses, vont 
de pair, mais ce contact ne se fait pas nécessairement de manière simple ni 
harmonieuse. En témoignent, parmi de multiples exemples, les controverses 
sur le port du voile ou sur les accommodements raisonnables. 
Pourtant ce processus est à l’œuvre de longue date, notamment dans 
le contexte d’une expansion européenne toujours plus impériale et de l’élan 
missionnaire qui l’accompagne. Sur le plan religieux, les entreprises jésuites, 
que ce soit en Chine, en Inde, au Japon ou dans le Nouveau Monde, sont 
emblématiques de ce mouvement, et cela du 16e au 20e siècle1. Et les autres 
ordres religieux ou sociétés missionnaires – Franciscains2, Lazaristes3, Prêtres 
des Missions Étrangères de Paris4, Pères du Cœur Immaculé de Marie5 – ne 
1. Shenwen Li, Stratégies missionnaires des jésuites français en Nouvelle-France et en Chine au XVIIe 
siècle, Ste Foy, Presses de l’Université Laval, 2001 ; Takao Abé, The Jesuit Mission to New France. 
A new interpretation in the light of the Eartlier Jesuit Experience in Japan, Brill, Leiden, 2011.
2. Carine Dujardin, Missionering en moderniteit : de Belgische minderbroeders in China 1872 – 1940, 
Leuven, Universitaire pers, 1996
3. Joseph Van den Brandt, Les Lazaristes en Chine, 1697-1935. Notes biographiques, Imprimerie des 
Lazaristes, 1936.
4. A la rencontre de l’Asie : la société des missions étrangères de Paris, 1658-2008, Université de 
Lyon. Association des chercheurs de la revue « Histoire et missions chrétiennes », Paris, Karthala, 
2008. 
5. Françoise Aubin, « La vision catholique de la religiosité chinoise et mongole. L’expérience des 
missionnaires de Scheut en Mongolie chinoise (XIXe-XXe siècles) », Mélanges de l’Ecole française 
de Rome. Italie et Méditerranée, 1989, p. 991-1035.
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sont pas en reste. Les débats que suscite l’efflorescence missionnaire, par 
exemple la Querelle des Rites6, font circuler les idées, contribuent à la 
création de représentations comme à l’accumulation des savoirs. En quelque 
sorte, ils façonnent des cadres mentaux marqués tantôt par l’ouverture à 
une certaine altérité – et l’on peut songer, pour l’Asie, aussi bien à Roberto 
de Nobili7 qu’à François-Xavier8 ou à Mattéo Ricci9 –, tantôt par la convic-
tion d’une supériorité, voire d’une légitimité, occidentale exclusive. Tous 
les moyens de communication sont mis à contribution pour informer, 
éclairer, convaincre, mobiliser au sein des congrégations, ordres ou asso-
ciations comme à destination du public laïc des fidèles, plus ou moins 
éclairés et lettrés. C’est évidemment le cas des Lettres édifiantes et curieuses10 
qui, dans leurs différentes éditions du 18e, voire du 19e siècle, constituent 
un modèle. Mais la Description de la Chine du Père du Halde11 en est un 
autre dont l’influence s’exercera jusque loin dans le 19e siècle.
Bien connu pour l’Ancien Régime et pour la première moitié du 
20e  iècle ou pour le tournant des 19e et 20e siècle, ce mouvement de trans-
fert de connaissances12 – qui permettra d’identifier les missionnaires à des 
« incidental ethnographers » suivant l’heureuse expression de Jean Michaud13 
- et de création de représentations l’est un peu moins pour la première 
moitié du 19e siècle, à un moment qu’il est convenu de considérer comme 
une pause de l’expansion européenne, même si certaines puissances, parmi 
lesquelles la France, sont loin de rester inactives.
Les quelques pages qui suivent visent dès lors à répondre à la question 
suivante : quelles représentations des religions locales les missionnaires 
français en Asie diffusent-ils en France au tournant des 1er et 2e tiers du 19e 
siècle ? De manière plus précise, qu’écrivent les missionnaires à propos des 
6. 6 René Etiemble, Les Jésuites en Chine : La querelle des rites (1552-1773), Paris, Gallimard, 1973.
7. Zupanov, Ines, Disputed Mission : Jesuit Experiments and Brahmanical Knowledge in 17th century 
South India, Oxford, Oxford University Press, 1999.
8. Georg Schurhammer, Francis Xavier : His life, His Times, traduit par J. Costelloe, Rome, Institut 
historique S.I., 1973-1980.
9. Ronnie Hsia Po-Chia, A Jesuit in the Forbidden City : Matteo Ricci, 1552-1610, Oxford, Oxford 
University Press, 2010.
10. Sarah Barthélemy, Images de Chine : les interventions éditoriales jésuites dans les Lettres édifiantes et 
curieuses (1702-1843), Louvain-la-Neuve, Mémoire inédit de maîtrise en Histoire, 2012.
11. Isabelle Landry-Deron, La preuve par la Chine : la « Description » de J.B. Du Halde, jésuite, 1735, 
Paris, EHESS, 2002.
12. Voir par exemple Paul Servais, (Ed.), Entre Mer de Chine et Europe. Migrations des savoirs, transfert 
des connaissances, transmission des sagesses du 17e au 21e siècle (Série Rencontres Orient-Occident 
n°13), Louvain-la-Neuve, Academia-Bruylant, 2011.
13. Jean Michaud, ‘Incidental ethnographers’ : french catholic missions on the Tonkin-Yunnan frontier 
(1880-1930), Leiden, Brill, 2007.
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religions asiatiques locales, qu’accentuent-ils, de quelle manière et dans 
quel contexte ?
Pour répondre à ces questions simples en apparence, une seule source 
sera mobilisée ici : les Annales de l’Association pour la Propagation de la 
Foi14, publiées à Lyon à partir de 1822. De quoi s’agit-il et quelles en sont 
les caractéristiques à retenir pour notre propos ?
Une source, des documents, des limites
Imaginée en France dès 1819 par une dame pieuse, Pauline Jaricot15, 
pour soutenir les Missions étrangères de Paris, l’œuvre de la Propagation 
de la Foi est mise officiellement sur pied en 1822 à Lyon et voit immédia-
tement ses objectifs élargis au plan national et à l’ensemble des sociétés 
missionnaires et des champs de mission. 
Dans la tradition et à l’imitation des Lettres édifiantes et curieuses, qui 
sont une référence constante, elle publie une revue, les Annales de la 
Propagation de la Foi16, qui visent à stimuler la Foi populaire et le recrute-
ment missionnaire en étant distribué dans toutes les paroisses de France. 
Rapports, études et lettres de missionnaires d’Asie, d’Amérique et d’Afrique 
y trouvent placent. Les lettres sont adressées, initialement du moins, aux 
directeurs des novices des sociétés missionnaires, mais aussi aux supérieurs 
de différents séminaires, à différents membres de la hiérarchie ecclésiale, 
ou encore à des membres de la famille des missionnaires. Les rapports 
peuvent être rédigés par les missionnaires ou par les éditeurs qui puisent 
dans une littérature « scientifique » antérieure, voire dans le texte des précé-
dentes Lettres édifiantes.
Bien que détachée de l’expérience jésuite précédente, il n’est pas exclu 
que cette entreprise éditoriale de grande envergure et de longue haleine en 
conserve un certain nombre de caractéristiques. Comme le souhaitait le 
fondateur de la Compagnie de Jésus, elles contiennent de fait à la fois des 
compte-rendu d’apostolat et des descriptions des pays où les missionnaires 
séjournent. Elles tendent aussi à l’union des cœurs et possèdent une dimen-
sion spirituelle importante, qui vise à la fois la consolation, l’édification et 
14. Annales de l’Association de la Propagation de la Foi. Receuilt périodique des lettres des évêques et des 
missionnaires des missions des deux mondes, Collection faisant suite, à toutes les éditions des Lettres 
édifiantes, Paris-Lyon, 1827sq.
15. Henri Quantin, Pauline Jaricot : Marmitonne de Dieu, Préface de Mgr Philippe Barbarin, Paris, 
Cerf, 2003
16. Jean-Claude Baumont, « Une source de l’histoire du XIXe et du début du XXe Siècle : Archives et 
Publications de l’œuvre de la Propagation de la Foi », History in Africa, Vol. 3, 1976, p. 165-170.
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la stimulation des vocations ou des soutiens. Le succès des différentes 
éditions des Lettres édifiantes et curieuses, sans doute du à la forme épis-
tolaire, particulièrement en phase avec l’époque, mais aussi à un gros travail 
de sélection et d’édition, explique vraisemblablement la reprise de ce travail 
de publication et de diffusion, encore amplifié, alors que le modèle original 
fait l’objet, parallèlement, de nouvelles éditions17.
Comme leur modèle, instrument de promotion de la mission, mais 
aussi des missionnaires et de leur ordre, ces nouvelles éditions sont vrai-
semblablement retravaillées, voire réécrites. Une analyse critique fouillée y 
retrouverait sans doute, comme l’a récemment montré Sarah Barthélemy 
à propos des Lettres du 18e siècle18, un travail éditorial loin d’être insigni-
fiant, fait d’interventions majeures ou mineures, impliquant transforma-
tions, suppressions, mais aussi ajouts et insertions, adaptant les propos 
originaux des missionnaires, conscients de ce que ces lettres ne se canton-
neraient pas à une sphère essentiellement institutionnelle ou privée. 
Affectant la forme, ce travail d’édition pourrait bien toucher aussi le fond, 
ce qu’il ne faudra pas perdre de vue au moment de l’analyse. Notre propos 
privilégiant les représentations transmises au lecteur occidental, l’impact de 
ce retravail du texte au moment de sa publication pourrait nous en 
apprendre autant sur les éditeurs et les missionnaires eux-mêmes que sur 
les réalités orientales rapportées.
Modalités de présentation des religions locales
Compte-tenu du genre littéraire adopté, la forme épistolaire, c’est le 
plus souvent de manière concrète, mais aussi parcellaire, pointilliste, 
impressionniste que les religions locales sont abordées, parfois par le biais 
de rencontres et de conversations avec des témoins privilégiés ou à l’occa-
sion d’événements particuliers. Cependant, il arrive que, surtout dans les 
premiers volumes, figure un rappel d’une situation générale.
Des approches globales
Ainsi, dès 1827, « M. Pupier, missionnaire apostolique, prêtre du 
diocèse de Lyon » consacre plusieurs pages19 à la religion des Indes. Une 
première réflexion introduit le développement :
17. S. Barthelemy, op.cit. 
18. Idem.
19. Annales de la Propagation de la Foi, t. 1, 1827, pp142sq.
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« S’il faut en juger des autres états de l’Asie par l’Inde, je ne crois pas que l’on 
puisse trouver, même chez les anciens, des peuples plus superstitieux et plus 
profondément idolâtres »
Le ton est ainsi donné et les bases de cette opinion tranchée aussitôt 
énoncées :
« Ayant remonté le Gange depuis son embouchure jusqu’à Calcutta… dans 
un petit bateau des gens du pays avec deux brames ou prêtres de la nation… 
j’ai eu l’occasion de prendre quelques renseignements sur la religion et les 
mœurs des Indiens ».
L’occasion est belle, même si « les brames ne font presque jamais 
connoître les mystères dont ils enveloppent leur doctrine » et si, malgré leur 
prétention à l’antiquité, leurs traditions ont été « terriblement brouillées ». 
Un premier constat s’impose : « presque tout est dieu chez eux », même 
s’il n’est pas clair aux yeux du missionnaire que tous ces dieux bénéfi-
cient « de la divinité dans toute son extension ». La description des repré-
sentation de ces divinités, notamment celle de « Vorga » (sans doute Civa) 
le retient, de même que « les adorations, les prières et les offrandes » ou 
encore les fêtes particulières « qui se célèbrent par des extravagances dont 
l’humanité devrait rougir » et les processions « où l’ont porte les effigies 
horribles de ces dieux infâmes ». Il s’interroge sur une possible hiérarchie 
des dieux et est particulièrement frappé par la vénération portée au Gange, 
avec les manifestations qu’elle entraîne : jets de fleurs, prosternations, 
immersions rituelles dans le fleuve, mourants déposés sur les rives, puis 
jetés à l’eau, buchers funéraires. 
Quelques années plus tard, l’éditeur revient sur la situation de la 
Missions des Malabares20 et à cette occasion reprend un certain nombre 
d’extraits de « l’important ouvrage de M. Dubois, intitulé Mœurs, institu-
tions, etc… des peuples de l’Inde »21. La présentation est cette fois plus 
globale et plus systématique. Après une description physique de la popu-
lation et une brève présentation du système des castes, l’auteur s’attache 
d’abord à la caste des « Brahmes », la première, « plus spécialement voués 
aux fonctions sacerdotales et à l’étude des sciences ». Ce sont ensuite les 
autres castes qui retiennent son attention, avant qu’il ne s’intéresse au 
système du pur et de l’impur, puis à un certain nombre de rituels de funé-
railles et de crémation, notamment à propos des funérailles du roi de 
Tanjaour en 1801 ou de la mort d’un « Brahme ». Mais il semble s’agir plus 
20. Annales…, t.4, 1830, p.120.
21. Jean-Antoine Dubois, Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de l’Inde, Paris, Métaillé, 1985 
(édition originale, Paris, 1825).
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de coutumes que de religion. Ces quelques notes sont d’ailleurs suivies de 
commentaires sur l’astrologie, les formes de salutations, les arts. Elles 
précèdent une dizaine de pages plus spécifiquement consacrées aux 
croyances, aux pratiques et aux lieux de la religion. L’importance des Vedas 
est soulignée, de même que l’attachement à « honorer tout être animé ou 
non », ce qui expliquerait la multitude des dieux indiens, même si trois 
d’entre eux sont considérés comme « principaux ». Réincarnation, métemp-
sycose, lieux et pratiques de cultes, mais aussi perversité et cupidité des 
« brahmes » sont mentionnés et assorties d’anecdotes ou de jugements de 
valeurs sévères. Ce qui n’empêche pourtant pas l’auteur de souligner un 
certain nombre de similitudes avec des éléments, dogmes, croyances, noms, 
événements de la tradition chrétienne ? Ce n’est pour autant pas l’occasion 
de manifester une appréciation positive. Au contraire, l’image négative 
transmise s’en trouve renforcée, dans la mesure où la conclusion du mission-
naire est que le « crime de ce peuple est de ne pas glorifier ce Dieu, puisqu’ils 
le connaissent, et de prostituer leurs adorations à d’indignes créatures, et à 
leurs passions qu’ils ont déifiées ».
D’autres missions envoient également des descriptions de même nature, 
qui portent, le plus souvent en vrac, ou du moins sans articulation forte 
des constats, sur les croyances, les rituels, les pratiques, les cérémonies, les 
lieux et les personnes. 
Ainsi envoyé au Tonkin, le Père Passon adresse, le 2 juillet 1828, une 
longue lettre au supérieur du séminaire de Nancy22. Organisée en un certain 
nombre de points, elle consacre le 12e à la religion du pays, en notant la 
difficulté de « donner des notions exactes de la religion du pays, malgré les 
renseignements que j’ai voulu prendre à cet égard » et en soulignant que 
« cette religion n’a rien de fixe ». Ce sont d’abord les différents cultes qui 
sont évoqués : « idole But », « génie tutélaire Than », « roi de la cuisine », 
hommages rendus à « des chiens, des serpents, à tous les animaux mons-
trueux, même à des arbres », enfin culte de Confucius pour les lettrés, qui 
méprisent tous les autres. Les Bonzes et Bonzesses « fort méprisés » sont 
ensuite mentionnés, de même que l’importance « à peu près générale » du 
culte des ancêtres, l’existence de devins et sorciers, de séances de divination 
et d’invocation des démons. Sans aboutir cette fois à une perception systé-
matiquement négative, ce passage en revue se termine par une remarque 
déjà lue : « maintes fois, j’ai été frappé de la conformité d’un grand nombre 
de coutumes avec celles que nous lisons des anciens peuples, dans l’Ecriture 
22. Annales …, t.4, 1830, p.329sq.
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Sainte, dans Homère, Virgile, etc. » et l’annonce d’un retour ultérieur sur 
ce point.
Un peu plus tard, « Mgr. Burguière, évêque de Capse », vicaire apos-
tolique, ne publie pas moins d’une trentaine de pages où sont analysées les 
caractéristiques de la religion du Siam23. L’attention de l’auteur se porte 
particulièrement sur les « Talapoins », qui sont comme les prêtres et les 
docteurs de la religion », dont il souligne les lacunes et l’inculture, mais 
aussi la place paradoxale – à la fois méprisés et adorés – qu’ils occupent 
dans la société siamoise, du sommet à la base de la pyramide sociale et cela 
malgré leur absence de juridiction sur les fidèles et leur cupidité. Mais la 
doctrine et les pratiques le retiennent également, qu’il résume d’entrée de 
jeu en 14 points et où l’on retrouve la foule des dieux, l’existence éternelle 
de l’un d’entre eux, l’éternité du ciel et de la terre, l’existence d’anges, 
l’origine unique de tous les hommes, l’immortalité de l’âme, l’existence 
d’un ciel et d’un enfer, de démons, d’un jugement, la croyance en un déluge, 
en la résurrection, en une fraternité entre hommes et animaux. Chacun de 
ces points est ensuite longuement développé et illustré d’histoires tirées de 
la mythologie siamoise. Certains prennent cependant plus d’importance, 
notamment la « métempsycose siamoise » et le lien qu’il établit entre elle et 
l’attitude siamoise vis-à-vis des animaux. Le tout est parsemé de jugements 
de valeurs négatifs qui cependant débouchent à nouveau sur un constat : 
« au milieu de tant de folies, il est facile d’entrevoir plusieurs dogmes de la 
Religion chrétienne, tels que la création du monde, celle du premier homme 
et de la première femme, l’existence des anges et des démons, l’immortalité 
de l’âme, le déluge, le ciel, l’enfer, l’incarnation du Verbe, … ».
Et s’ajoute encore à ces similitudes le fait « qu’ils ont bien des rits (sic) 
de l’Eglise romaine », et que « la hiérarchie des Talapoins est absolument la 
même que celle de l’Eglise catholique ». L’origine de cette religion est 
également discutée  -Ceylan ? la presqu’île au-delà du Gange ? -, de même 
que la manière dont elle s’est implantée dans le Royaume : « reçue immé-
diatement des Indiens ou bien les Chinois ou les Birmans l’ont-ils commu-
niquée aux Siamois ? ».
La Chine reçoit un traitement similaire, mais nettement moins ample24, 
sans doute parce qu’elle est mieux connues du public des Annales, du fait 
de la diffusion antérieures des Lettres édifiantes et de nombreuses autres 
publications, à moins que ce ne soit l’effet de sa relative fermeture aux 
missionnaires depuis le 18e siècle. La courte notice sur la Chine et ses 
23. Annales…, t. 5, 1831, p. 100 à 135.
24. Annales…, t. 2, 1826, p. 243sq.
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habitants publiées par l’éditeur rappelle simplement, avec de bref commen-
taires, le plus souvent d’ailleurs en note de bas de page, qu’il y a « en Chine 
trois sectes principales : celle de Confucius, celle de Lao-Kium et celle de 
Foë. Le premier est présenté comme « un véritable déïsme », les deux autres 
comme enseignant « le polythéïsme et l’idolâtrie ». Une note développe 
cependant en bas de page une controverse sur la signification chez Confucius 
et les lettrés des mots « Tien » et Xanty » sans trancher quant au caractère 
« idolâtre » ou non de sa doctrine. Quelques lignes évoquent enfin la présence 
de « Mahométans » et de juifs. Plusieurs obstacles « aux progrès de l’Evangile » 
sont également soulignés : c’est, après les édits de persécution, la polygamie 
et le culte des ancêtres ». Ce dernier mérite quelques mots de description, 
mais la conclusion fuse rapidement : « ce respect exagéré des Chinois pour 
leurs ancêtres est cause qu’ils ne perfectionnent rien. Ils ne croient pas qu’on 
puisse faire mieux qu’on fait leurs pères. », ce qui déborde largement le 
champ religieux.
On retrouvera incidemment un rappel, toujours en note, près de 20 
ans plus tard25, de cette prédominance de trois religions et de la place des 
‘esprits’ dans les religions chinoises à l’occasion de l’arrestation de « tché-
tsai-ti », à propos desquels on précise « la dénomination de tché-tsay-ti, 
censée injurieuse, signifie littéralement observateur d’abstinence ; on l’a 
appliquée aux partisans des cultes non autorisés par la loi, parce qu’ils sont 
plus mortifiés que ceux qui suivent l’une ou l’autre des trois religions 
reconnues ».
Des approches partielles
Progressivement toutefois, il semble que ces tentatives de présentations 
générales fasse place à des descriptions plus circonscrites et plus concrètes. 
La lettre du Père Laribe, Lazariste, adressée initialement au directeur des 
novices et publiée en 184526 donne une idée du procédé. Voyageant par 
bateau sur un des grands fleuves, il note : « Le troisième jour de notre navi-
gation, nous abordâmes à un endroit malheureusement trop célèbre appelé 
Lao-Ye-Miao, Pagode de Laoyé. La divinité qu’on y adore n’est autre qu’une 
tortue ; et voici, d’après une fable populaire, l’origine de ce culte mons-
trueux ».
Une tortue aurait contribué à la victoire d’un futur empereur lors d’un 
combat naval en remplaçant le gouvernail de son bateau emporté par un 
25. Annales, t. 17, p. 288-289.
26. Ibidem, p. 216sq.
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choc. Devant ce constat, que pouvaient faire les Chinois sinon installer « la 
vilaine bête dans sa pagode où elle s’est rendue si redoutable, qu’il n’y a 
point de chef d’embarcation assez hardi pour doubler cette île sans aller 
auparavant lui présenter quelque offrande ».
Un peu plus loin, le même Père décrit « la plus stérile et la plus haute 
montagne du Kiang-Si », habitée par des bonzes et occupée par près de 
deux cents pagodes. Il reconnaît que l’ensemble fait « de loin un très bel 
effet », qu’il n’a « rien vu de plus pittoresque comme site », mais la pique 
n’est pas loin lorsqu’il qualifie ce lieu de « consacré à un culte ridicule », 
même si y « accourent les pèlerins de toutes les provinces environnantes ».
Mais son intérêt, et son étonnement, s’accroissent lorsque son pilote 
souhaite s’arrêter dans sa famille pour « célébrer avec les siens une fête en 
l’honneur d’une divinité chinoise qu’on appelle vulgairement Ching-Mou, 
la Sainte Mère, et même quelques fois Thien-Héou, Reine du Ciel ». Les 
analogies avec les désignations chrétiennes de la Vierge le surprennent, de 
même que les représentations d’un vieillard à trois visages dans un livre sur 
la création du monde, ou encore le fait que Kouan-Yn, autre nom de cette 
déesse, soit considérée comme vierge, avec un enfant dans les bras et un 
oiseau blanc au-dessus de sa statue et souvent représentée avec l’expression 
‘Mère libératrice du monde’. Il n’en faut pas plus pour que les supputations 
sur une évangélisation antérieure, par Saint Thomas par exemple, refleu-
rissent, appuyée par la découverte de grandes croix ou encore des groupes 
de statues et statuettes identifiés à « une véritable Nativité ». Et, à nouveau, 
la conclusion n’est pas positive, mais débouche sur le constat d’une déca-
dence de la doctrine originelle, de sa déformation par « des interprétations 
ridicules ou monstrueuses », voire d’une apostasie rendant le travail mission-
naire inopérant.
Presqu’au même moment, une lettre du Père Huc27, Lazariste en 
mission en Tartarie Mongole, à son frère, avocat à Toulouse28, décrit d’une 
part le cadre et la décoration d’une petite pagode vers laquelle il se promène 
chaque jour en compagnie d’un lama qui lui apprend le mongol, d’autre 
part les lamas qui y sont attachés. Le pittoresque est évidemment d’actua-
lité  pour la première. Sur un ton enlevé, il écrit :
Figure-toi une montagne escarpée et rocailleuse, dont les flancs entr’ouverts 
forment un espèce d’angle aigu ; c’est dans cet enfoncement qu’est érigée la 
pagode. Aux environs se trouvent disséminées çà et là, sans régularité et sans 
plan, les cellules ou habitations des lamas. Des arbres magnifiques s’élèvent 
27. http ://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89variste_Huc.
28. Annales…, t. 17, 1845, p.  382sq.
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parmi ces maisonnettes, et au pied de la montagne les eaux d’un torrent 
bondissent à travers d’énormes quartiers de roche. Quand les lamas, vêtus de 
leurs grandes robes rouges ou jaunes, prennent leur récréation, le tableau est 
vraiment ravissant.
La décoration de la pagode, en réparation, retient aussi son attention, 
malgré son ignorance technique de la peinture. Les lamas qui y travaillent 
lui semblent habiles, les fruits et les fleurs rendus avec fraîcheur et délicatesse, 
mais il lui paraît malgré tout que « le bizarre et le grotesque dominent… 
les personnages sont tous sans vie et sans mouvement ; leurs yeux ne regar-
dent pas ; la carnation est froide et morte ». Un dernier trait conclut cette 
description : « les peintres de ces pays-ci n’ont pas la moindre idée du clair-
obscur ; dans les paysages, tout se trouve aligné sur le même plan ».Quant 
aux lamas, même si sa description est prudente et refuse les généralisations, 
elle n’est guère favorable, que ce soit pour leur formation, leurs connaissance, 
leurs motivations. Il s’étonne qu’ils ne soient pas vraiment « amateurs 
d’études », mais se scandalise de les entendre répondre à la question de la 
supériorité de l’état de lama sur celui de laïc : « Quand on a appris les prières 
jusqu’au bout, tout est fini, on n’a plus besoin de travailler ; on peut se 
reposer du matin au soir ; on n’a pas à se préoccuper ni du boire, ni du 
vêtir, ni du manger ».
Il n’empêche qu’avec Evariste Huc, la tonalité semble légèrement 
évoluer. Elle n’est plus essentiellement négative ; elle n’est plus fondamen-
talement critique, voire méprisante. En témoigne encore la lettre de 
décembre 184629 qu’il adresse au supérieur général de la congrégation de 
la mission lors d’un voyage en Tartarie mongole. Les descriptions des 
lamaseries sont non seulement pittoresques. Elles permettent aussi de saisir 
une atmosphère, qu’il s’agisse de ces modestes maisons dont « la propreté 
et la blancheur font toute la richesse », des « élégants péristyles » qui entou-
rent les « temples bouddhiques aux toits dorés », de la démarche « ordinai-
rement grave et silencieuse » du peuple des lamas qui circulent dans « les 
nombreuses rues de la Lamazerie », de « la paix et de la concorde qui règnent 
parmi ces nombreux habitants », fruits d’une « discipline très sévère ». Selon 
ses propres dires, le Père Huc, au cours de ses longs mois de séjour à la 
lamaserie, pu rassembler de multiples informations et des « détails nombreux 
et plein d’intérêt » sur « la naissance et la vie de Tsonka-Remboutchi, l’his-
toire de la réforme bouddhique, son culte et ses croyances, le régime et la 
discipline de la lamazerie, l’enseignement des quatre facultés bouddhiques ».
29. Idem, t. 19, 1846, p. 269sq.
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Dans cet ensemble, plus trace de moquerie, de mépris, de pitié, de 
sentiment de supériorité. L’attention semble être marquée par cette volonté 
de comprendre et un « a priori favorable » que n’aurait pas désavoué les 
Jésuites de la grande époque.
A ce stade de l’analyse, il ne saurait être question de conclusions, tout 
aux plus de quelques remarques et de nouvelles questions.
Pour aller plus loin…
Notre question de départ portait sur ce à propos de quoi les mission-
naires écrivaient et sur la manière dont ils accentuaient leurs présentations 
des religions asiatiques locales dans ces Annales de la Propagation de la Foi, 
publication précurseur des innombrables revues missionnaires qui allaient 
fleurir de la fin du 19e siècle au milieu du 20e.
Toutes les remarques critiques faites d’entrée de jeu doivent naturelle-
ment être gardées à l’esprit : les Annales ne sont pas une revue d’anthropo-
logie ou d’ethnologie. Elles ont leur objectif propre : promouvoir la Mission 
et les missionnaires et cela dans un contexte d’expansion européenne et 
d’affrontements impérialistes. Parler de « choc des civilisations » serait sans 
doute inadéquat, mais le développement d’un fort sentiment occidental de 
supériorité, technique, militaire, culturel, ne doit sans doute pas être consi-
déré comme insignifiant, pas plus que le passage progressif en Europe d’une 
sinophilie exubérante à une sinophobie prégnante.
Un premier point doit dès lors être mentionné : l’identification du 
phénomène « religion locale » n’est pas nécessairement simple. Dans les 
descriptions des missionnaires, ou dans les notes des éditeurs des annales, 
on retrouve en effet à la fois des coutumes, des rituels, de la mythologie, 
de la cosmologie, des croyances, la présentations de lieux de cultes, des 
groupes de religieux, mais aussi de cérémonies religieuses (ou peut-être 
pas ?). Et une question globale reste posée – même si les significations 
repérables évoluent avec le temps – quant au pourquoi de ces descriptions
En effet, quelles soient synthétiques ou spécifiques, ces mises en scène, 
ces décors dans lesquels l’activité missionnaire est amenée à se déployer, 
sont pratiquement systématiquement connotés négativement. Le choix des 
qualificatifs utilisés ou des périphrases qui les remplacent ne laisse aucun 
doute sur le ridicule, l’horreur, l’ignominie ou sur la stupidité, l’inculture, 
la cupidité, la malice à mettre en exergue, à moins que ce ne soit un conser-
vatisme borné et irrationnel ou déraisonnable, ou que seule l’ironie puisse 
être de mise.
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Et pourtant, que ce soit en Inde, au Siam, au Tonkin ou en Chine, des 
analogies, des ressemblances des similitudes troublantes avec les dogmes, 
les rites, les pratiques ou l’organisation du Catholicisme sont régulièrement 
soulignées. Mais il ne s’agit pour autant d’en faire des germes d’espérances 
pour l’évangélisation. Au contraire, signes de décadence d’une Foi issue 
d’un contact lointain avec la Foi chrétienne, ces constats permettent de 
comprendre pourquoi le travail des missionnaires est si ardu et tarde tant 
à produire des fruits nombreux. 
Quel que soit le Ordre ou leur Congrégation, quel que soit leur lieu 
d’insertion missionnaire et ses éventuelles contraintes, ce dont nous parlent 
ces missionnaires en instrumentalisant des croyances, des pratiques, des 
organisations qu’ils ne semblent pas le moins du monde chercher à 
comprendre, c’est d’eux-mêmes et des difficultés qu’ils ont à surmonter.
Avec le Père Huc, au tournant des années 1845-1846, ce sont d’autres 
accentuations qui se font petit à petit sentir. Le pittoresque est toujours 
présent, mais change de registre, passant du ridicule, du stupide et de 
l’horrible à l’enchanteur, au radieux, au généreux. Quant à l’approche de 
la religion locale, elle se fait soigneuse, cordiale, positive, intéressée. Et si 
surprise il y a, voir choc, c’est lorsqu’il constate que la vie pratique de l’être 
humain, particulièrement le lama, n’est pas à la hauteur de l’idéal professé 
et visé.
Les présentations du Père Huc imposent dès lors de se poser un certain 
nombre de questions nouvelles. D’abord est-il exceptionnel ou représentatif 
de son temps, donc d’une évolution des perceptions, voire des stratégies, 
missionnaires entre les années 1820 et les années 1840 ? Et cette évolution 
potentielle se poursuit-elle par la suite, éventuellement sous l’impact de 
quels facteurs ou malgré quels freins ?
Le cas échéant, cette attitude positive, qu’auraient pu pratiquer les 
Jésuites deux siècles plus tôt, est-elle spécifique de son ordre, les Lazaristes, 
qui enverront un demi-siècle plus tard en Chine, Vincent Lebbe30, qui se 
voulait Chinois avec les Chinois, ou, au contraire, se retrouve-t-elle chez 
les membres d’autres Ordres missionnaires présents en Asie, de l’Inde à la 
Chine ? A moins qu’elle n’exprime une modification des priorités, des 
stratégies des éditeurs des Annales et des attentes de leur public ?
Qui plus est, cette attitude est-elle plus ou moins positive selon les 
lieux, les peuples, les religions locales ? Autrement dit, Mongolie, Tartarie 
30. Vincent Thoreau, Le tonnerre qui chante au loin. Vie et mort du Père Lebbe, apôtre des Chinois 
(1877-1940), Bruxelles, 1990
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et « Thibet » justifieraient-ils d’un traitement différencié par rapport aux 
« Talapoins » siamois ou aux « Brahmes » hindous ?
Enfin, par quels chemins les missionnaires passent-ils progressivement 
de cette perception et de ces représentations caricaturales, superficielles, 
orientées aux approches ethnographiques ou quasi-ethnographiques que 
constate Jean Michaud à la fin du 19e siècle et qu’illustreront d’innombra-
bles ecclésiastiques dans la première moitié du 20e siècle, du Père Vial31 ou 
Père Mostaert32  en passant par le Père Dieu33 ? Quels liens notamment 
construisent-ils avec les orientalistes de toutes disciplines – on pense par 
exemple à Marcel Granet34 et à son approche des religions chinoises, bien 
postérieur, mais nourri de toute une réflexion du 19e siècle ?
Ces quelques interrogations et de nombreuses autres, peut-être plus 
ponctuelles pourront certainement nourrir la réflexion et inviter à revisiter 
un filon déjà maintes fois mis à contribution.
31. Aurélie Névot, « Paul Vial (1855-1917) - le « Père des esprits ». L’inculturation d’un prêtre 
catholique en Chine », dans Paul Servais (éd.), Christianisme et Orient, 17e -21e siècles, Louvain-
La-Neuve, Academia -Bruylant, p. 153-175.
32. Essays in Antoine Mostaert (1881–1971) : C.I.C.M. Missionary and Scholar, ed. Klaus Sagaster, 
1999.
33. Paul Servais, Images de Chine : Le Père Léon Dieu à l’ombre de la Grande Muraille, dans Images et 
paysages mentaux des 19e et 20e siècles, de la Wallonie à l’Outre-mer. Hommage au professeur Jean 
Pirotte à l’occasion de son éméritat, sous la direction de Luc Courtois, Jean-Pierre Delville et al., 
Louvain-la-Neuve, Presses universitaires de Louvain, 2007, p. 433-449.
34. Marcel Granet, La religion des Chinois (1922), Paris, Albin Michel, 2010.

